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CHAPITRE 1 : Bureau des plaintes

      Dans une salle des profs, deux collègues se livrent à un jeu psychologique très prisé des enseignants, et qui semble prospérer ces dernières années.

-« Qu’est-ce qu’ils sont nuls ! Ils ne sont même pas capables d’appliquer la leçon ! C’est pas étonnant ! Ils n’auraient jamais dû rentrer en 6°. De toute manière, il n’y a pas de filière pour eux. Et dire qu’il va falloir les traîner jusqu’en 3° !!! »

-« Ils savent même pas lire. Alors, quand il s’agit de consignes, c’est le bouquet ! Quand je pense aux copies que je dois corriger ce soir, ça me fait peur ! »

   Alors que pendant ce temps, dans la cour de récréation, un groupe d’ados ne parle pas du « Nice people » de la veille, mais …

-« Ouais, la mère Machin, qu’est-ce qu’elle est nulle ! On comprend rien à ses cours. Mon frère l’a eue l’année dernière, c’était la même chose. En plus, elle donne les mêmes interros. Remarque, ça m’arrange ! »

-« Ben moi, j’ai écrit n’importe quoi !, et puis j’en ai mis que dix lignes. J’vais encore me ramasser une bâche ! »

   Caricature, me direz-vous, mais n’est-il pas vrai qu’il nous est tous arrivé, à un moment ou à un autre de notre carrière d’enseignant d’entendre, voire même de prononcer certains des propos tenus plus haut. Et vous avez certainement entendu  des élèves ou encore vos propres enfants parler de leurs professeurs dans le langage peu châtié des ados.

   L’emploi des pronoms « ils » et « elle » englobant des êtres dénués de toute individualité, particularisme et sentiments, est tout spécialement péjoratif et regroupe sous une même étiquette les acteurs du savoir dans un face à face qui tient plutôt lieu de duel, dont est témoin une institution qui observe, constate et déplore cet état de fait.

CHAPITRE 2 : Pourquoi pas ?

   L’institution ne fait pas que constater, mais essaie de trouver des remèdes à cette situation en invitant les professeurs à suivre des stages, en faisant fonctionner ce pôle innovation qui part à  la recherche de pratiques nouvelles afin de les mutualiser. Il est évident que l’objectif majeur est de transformer ce face à face duel en véritable échange mutuel et reconnaissance de l’autre. Casser les jeux psychologiques qui nous enferment demande une remise en question de notre métier d’enseignant et de nos pratiques pédagogiques.

   Quand le déclic se fait-il ?

   Il a été en fait pour moi le résultat de plusieurs rencontres  ainsi que d’une évolution du public élève auquel nous sommes confrontés.

   Rencontre d’abord avec mes propres enfants : l’image qu’ils m’ont donnée des enseignants m’a souvent choquée par son acuité. Ils percevaient de manière très précise et clairvoyante ce qu’il y avait de bien et de moins bien dans ce qu’ils vivaient en cours . Leurs critiques m’intéressant car elles étaient constructives, j’ai pu ciblé ce qu’ils appréciaient : avoir des « choses » à faire, sortir de cours en ayant l’impression d’avoir appris du nouveau, faire des tas d’activités différentes, avoir l’occasion de donner leur avis, en un mot, « il faut que ça bouge » !

   J’ai eu également l’occasion de travailler avec des collègues anglophones qui ont une approche pédagogique très différente de la nôtre. J’ai pu apprécier, dans des travaux communs de préparation de cours, la mise en place de tâches brèves et variées, très simples à réaliser, qui permettent une mise en confiance de l’élève, des tâches qui, mises bout à bout et étant de moins en moins directives, font travailler d’autres compétences que celles que nous sollicitons le plus souvent dans le système éducatif français : l’écoute de l’autre, l’argumentation, la place du corps dans la communication, l’esprit de déductions, des compétences multiples qui n’ont pas qu’un but purement scolaire qui serait de faire provision de savoir, mais qui ont plutôt comme objectif d’aider l’individu à se construire et à trouver sa place dans la société. On peut dire en fait qu’il s’agit plus d’éducation que d’enseignement. Je donnerai des exemples de ces activités dans le chapitre 6.

   De nombreuses lectures m’ont également confortée dans ce désir d’enseigner autrement, ou plutôt d’éduquer autrement, notamment un livre de Françoise Dolto intitulé « Tout est langage » (Editions Folio-essais) dans lequel elle parle des enfants, bien sûr et à un certain moment, de l’éducation et du désir :

   « Le besoin est répétitif, le désir est toujours du nouveau, c’est pour cela que dans l’éducation, nous devons veiller à ne pas satisfaire tous les désirs. Mais en paroles justifier le sujet de dire ses désirs et ne pas l’en dissuader ni le critiquer. Les besoins, oui, les satisfaire, les désirs, les parler beaucoup. Parole, représentation, dessin, mime, modelage, c’est ça qui fait la culture, la littérature, la  sculpture, la musique, le dessin, la danse, tout cela est représentation de désirs, et non vécu dans un corps à corps avec l’autre. C’est de la représentation pour communiquer avec un autre ses désirs. Et c’est là où l’éducation doit tout le temps veiller à soutenir le désir vers du nouveau, toujours, et au contraire, ne pas satisfaire les désirs, qui aussitôt satisfaits, rentrent parmi les besoins qu’il va falloir répéter, et avec une sensation de plus en plus forte, puisque le besoin, c’est une habitude, et que l’habitude, ça n’intéresse plus, c’est du mortifère ».

   Il faut donc casser l’habitude de nos cours et soutenir les désirs de nos élèves. C’est une tâche ardue, pas toujours facile à assumer car sans cesse à renouveler, qui demande une excellente connaissance du public que nous avons en face de nous, ainsi qu’un enrichissement personnel permanent pour répondre à ce besoin de renouvellement perpétuel.

CHAPITRE 3 : Au travail !

   Etant professeur d’anglais, le langage de tout ordre est ma priorité, et je ne voudrais pas le limiter aux quatre compétences type, à savoir compréhension écrite et production écrite, compréhension orale et production orale, car justement, il me semble que se présente à l’enseignant une multiplicité de compétences de langage dont nous n’avons pas encore exploité toutes les richesses et qui peuvent être à l’origine précisément de tâches nouvelles, bénéfiques non seulement à l’apprentissage d’une langue, mais également au savoir-être de nos élèves.

   Je proposerai ici diverses expériences menées en classe. Elles sont généralement transférables ou adaptables, mais ce témoignage a pour but principal de montrer que, si la préoccupation majeure de l’enseignant est l’élève et sa réussite non seulement scolaire, mais physique, psychologique et sociale, toute activité bien pensée et bien menée sera accueillie avec enthousiasme de la part de l’élève : mettre en confiance et valoriser les jeunes que nous avons en face de nous est vital, mais ce qui l’est plus encore, c’est de leur faire confiance et ce n’est qu’à partir de ce moment que l’échange mutuel dont je parlais plus tôt pourra avoir  naître.

   Nous avons des classes hétérogènes, mais nous sommes nous-mêmes hétérogènes dans nos goûts et nos capacités. Il faut donc laisser parler nos préférences pour se lancer dans nos premières activités innovantes.

   Je suis une passionnée de littérature enfantine anglophone, ce qui m’a poussé à animer un atelier d’écriture de nouvelles pour enfants au cours de l’année 2000/2001. En voyant écrire mes élèves, je percevais chez certains d’entre eux un réel enthousiasme, chez d’autre une crainte vis-à-vis de la feuille blanche – peur d’écrire avec des fautes, peur de ne pas écrire « ce qu’i faut », peur de la mauvaise note ! Et  cependant, en discutant avec eux, je me suis rendu compte que nombreux étaient ceux qui écrivaient à la maison : recopiaient des chansons, tenaient un journal intime, envoyaient des SMS, écrivaient des poèmes.  « Mais, », disaient-ils, « c’est pas pareil qu’à l’école : on n’est pas noté, on écrit quand on veut, sur ce qu’on veut, avec le stylo et la couleur qu’on préfère . »

   En un mot, c’était la jouissance du geste d’écriture qui gérait leur écrit. J’ai trouvé confirmation de cette analyse dans cet excellent livre de M.C Penloup, « L’écriture extra-scolaire des collégiens », édité chez E.S.I . Ma démarche d’enseignante étant de rendre appui sur le vécu de l’élève afin de construire une situation d’apprentissage, il fallait établir un lien entre extra-scolaire et scolaire et contribuer ainsi à ce que l’écrit scolaire soit doté d’un aspect jouissif, à savoir aborder l’écrit, non sous l’angle de la performance, mais sous celui du plaisir manuel et artistique de l’écriture.

   Suite à cette réflexion, je décide donc d’agir à travers le biais du support de l’écrit : dans un premier temps, la feuille seyès simple ou double disparaît et fait place à la feuille de dessin papier Canson, ceci à l’occasion d’un travail de création de parodie publicitaire faisant suite à l’analyse du texte « On advertisements » (English Live, 3°, p.94-95). Après avoir travaillé les consignes, qui serviront de base à la grille d’évaluation, les élèves réalisent ce travail à la maison. Ils apprécient ce devoir qui, disent-ils, « sort de l’ordinaire », y investissent du temps et de l’énergie, font preuve d’imagination, de soin et de créativité. Les élèves en difficulté en anglais y trouvent leur compte : au travail écrit s’ajoute une tâche de dessin/collage/présentation qui met en valeur leurs qualités manuelles et artistiques et les stimule. Ils me montrent la progression de leur travail, demandent des conseils. Les productions finales me surprennent tant par leur originalité que par leur richesse et leur qualité. Tout le monde a réussi quelque chose et l’anglais n’a pas été mis de côté pour autant. En fait, l’envie de réaliser ce projet, et le fait que tout élève pouvait réussir à répondre à plusieurs des critères d’évaluation (soin, couleurs, disposition, police d’écriture,…)les a stimulé et leur a donné l’envie d’écrire quelque chose de bien, car l’écrit était accompagné d’autres tâches parmi lesquelles chacun pouvait trouver l’occasion de se mettre en valeur. Les travaux ont été exposés, ce qui a rendu très fiers leurs auteurs, et ce qui a permis d’animer d’autres activités avec d’autres classes (par exemple, retrouver le produit d’origine qui avait été caricaturé, retrouvé la marque qui avait été déformée). En gardant quelques uns de ces travaux, avec l’autorisation des élèves, bien entendu, il est très possible, l’année suivante, de faire trouver à un autre groupe d’élèves, les consignes qui avaient été données pour la réalisation de ce devoir, et ainsi, créer une activité autour des consignes. L’avantage de ces productions écrites pas comme les autres est qu’elles permettent à l’enseignant de « rebondir » en multipliant les tâches à partir de supports variés, authentiques, et qui parlent aux élèves puisqu’ils ont été rédigés par leurs pairs.

   Cette première expérience de la feuille de dessin ayant été concluante, elle m’a fait réfléchir à tout le potentiel que l’on pouvait tirer de ce support de l’écrit, qui peut être encore plus diversifié qu’une feuille de papier à dessin.

Au cours d’une de mes lectures, je tombe sur une citation extraite de la revue « C’est la faute à Rousseau », créée par l’Association pour l’autobiographie et le patrimoine autobiographique. L ‘une de ses membres, Marie-Dominique Pot, y écrit : 

   « J’écris inlassablement […] J’écris sur des papiers, sur des pétales, sur de l’écorce, sur des pierres, sur des coquilles, sur de la toile, sur des lignes, sur des feuilles, sur de la peau, sur des murs, sur des cahiers, sur des cartons, sur des entassements, sur des boîtes, sur des couleurs, des textures, des volumes, des odeurs. J’écris en long, en large, en travers, pour donner à lire. »

   L’idée était née : changer de support, oui, mais en fonction de l’écrit, c’est à dire établir une cohérence entre le support choisi et le thème abordé dans l’écrit.

   J’ai aussitôt essayé avec une classe de 5° avec laquelle nous étions en train de rédiger des biographies de personnages célèbres. Je leur ai demandé de choisir un support en rapport avec la personne  dont ils décrivaient la vie : c’était en fait une démarche qui les incitait à conceptualiser ce pourquoi cette personne était connue. Le jour de la remise des devoirs, j’ai trouvé plein d’objets hétéroclites sur mon bureau : la biographie d’Elvis Presley sur un disque, celle de Régine Perrenoud sur une énorme médaille olympique en papier jaune, celle de Laurel et Hardy dans une boîte à chaussure transformée en caméra, et qui s’éclairait à l’aide d’une pile, celle de Picasso sur un tableau…C’était magnifique et l’exposition des travaux d’élèves de la classe a suscité beaucoup plus d’intérêt de la part des autres classes que si j’avais affiché des feuilles simples couvertes de textes au fond de la classe ! De plus, elle a pu donner lieu à un questionnaire et à un jeu auquel les autres classes de langue on participé.

CHAPITRE 4 : Petit coup d’œil pratique

   Voici un exemple de projet pédagogique dans lequel le support a joué un rôle primordial, autant dans le travail préliminaire que dans l’aboutissement.

   Le savoir-faire abordé était la description d’image et le thème choisi, la peinture de Norman Rockwell, peintre américain célèbre du Xxième siècle, qui a représenté l’Amérique des années cinquantes et soixantes.

· Première étape : description d’image guidée du tableau « The Runaway » (English Live 4°)

· Deuxième étape : travail de repérage rapide d’informations dans un article du Time Magazine sur une rétrospective de l’œuvre de Rockwell.

· Troisième étape : description d’image semi-guidée du tableau « The Problem We All Live With », qui traite de la déségrégation scolaire aux Etats-Unis dans les années 60.

· Quatrième étape : Analyse du poème de Langston Hughes : « I, too, sing America ».

· Cinquième étape : une fois arrivée à cette étape de la séquence, je demande à mes élèves de se mettre dans la peau d’un des personnages du tableau « The Problem We All Live With » , de s’imaginer à la fin de la journée au cours de laquelle l’événement représenté dans le tableau s’est produit, et d’écrire un texte, un poème si c’est possible, sur un support qui soit cohérent avec le personnage choisi.

        Nous établissons ensemble une liste de consignes qui se transformera en grille d’évaluation. Cette liste se construit en répondant aux questions des élèves : « Faut que ça soit long ? Il peut y avoir plusieurs personnages ? On peut utiliser n’importe quoi comme support ? Est-ce que la tomate sur le mur peut parler ? … » Il est indispensable d’avoir préparé cette liste de consignes avant  bien entendu, mais les élèves auront toujours des idées auxquelles vous n’aurez pas pensé et c’est pour cela qu’il est indispensable de ne pas donner la liste des consignes nous-mêmes, mais de l’établir en collaboration afin de l’enrichir mutuellement.  Je pratique en général en séparant contenant et contenu. Une fois que cette liste est dressée, il s’agit de hiérarchiser les items : les élèves n’ont aucun mal à le faire et s’il y a des idées opposées, il est très enrichissant de leur laisser la parole et que chacun argumente, mais écoute également l’opinion de l’autre afin d’arriver à un consensus. Cela se passe généralement très bien et très vite. Il suffit d’accorder ensuite les points en fonction de cette hiérarchie, et les élèves recopient cette grille sur leur cahier. Elle leur servira de point de référence au cours de leur travail et de vérification en fin de tâche. Je fais également noter sur le cahier la date à laquelle le devoir doit être rendu. Je me suis aperçu que c’était plus efficace d’avoir cette date sur le cahier et sur l’agenda. J’annonce également qu’il y aura au cours suivant cinq minutes de « question time » pour toute question qu’ils auraient à poser à propos de leur devoir. Et j’ai constaté que ces cinq minutes au cours suivant étaient toujours utiles : il y a toujours un point que l’on a oublié de préciser, ou une question qui se pose parce qu’un élève a fait un choix particulier qui nécessite une adaptation aux consignes. Ces questions venant d’eux-mêmes, ils sont particulièrement attentifs aux réponses, il est arrivé que je n’aie pas à intervenir au cours de ces questionnements, les élèves répondant eux-mêmes aux questions de leurs pairs qui n’avaient pas compris la première fois ou pas bien écouté.

   L’avantage  de cette liste de consignes et grille d’évaluation établie en commun est que je n’ai jamais eu de récrimination de la part d’élèves lorsque je rends les devoirs. Je rends en effet à chaque élève une fiche avec la grille et les résultats personnels de l’élève pour chaque item : d’une part, la note n’apparaît pas sur le travail et donc ce dernier peut être exposé sans faire lieu à des commentaires par ceux qui regardent les travaux, mais c’est aussi une manière pour chaque élève de savoir quelles sont les activités qu’ils maîtrisent le mieux et les domaines dans lesquels ils doivent porter leurs efforts.

   Les résultats de ce devoir ont été extraordinaires, c’était comme si vous aviez sous les yeux un tableau vivant vu à travers les yeux des différents acteurs : une énorme tomate en papier, qui se plaignait d’être maltraitée, la petite fille qui avait écrit un poème très émouvant sur un pan de mur de sa chambre(le support : morceau de placoplâtre), un compte rendu d’un des marshalls qui accompagnait la petite fille noire (support : page arrachée sur un agenda)… Par ce biais, il a été intéressant de constater qu’un même événement pouvait être vécu et raconté de manière différente, ce qui m’amène à la notion de point de vue. Si nous voulons amener nos élèves à être tolérants les uns vis-à-vis des autres, il est indispensable qu’ils soient sensibilisés et confrontés au point de vue de leurs pairs. Mais j’aborderai ce point plus tard .
CHAPITRE 5 : Tout rose ?

      Il semblerait alors que tout aille pour le mieux dans le meilleur des mondes, mais il est évident que toute démarche se heurte à des obstacles. J’essaierai d’en dresser une liste ainsi que les remèdes que j’ai pu – parfois- trouver.

   Il existe d’abord des difficultés d’ordre matériel : 

· Les « devoirs » des élèves sont parfois encombrants, fragiles ou lourds à transporter, ce qui nécessite une certaine organisation avec des caisses en plastique pliables.

· Il faut parfois fournir aux élèves des matériaux divers qui les inspire pour le point de départ de leur travail, et les mette sur un pied d’égalité quant au matériel mis à leur disposition. Il m’est arrivé d’apporter en classe paires de ciseaux, feuilles de papier, tissu, laine, bois… Le stockage à la maison ou à l’école n’en est pas toujours évident.

· Quand on change de salle, il n’est pas facile de s’organiser au niveau du matériel, il n’est pas non plus aisé d’exposer les devoirs. Après quelques années, mon principal s’est aperçu du bien fondé de me laisser une salle et j’ai donc eu gain de cause ! – mais il faut faire ses preuves avant !

   Il y a aussi un aspect relationnel qui n’est pas toujours facilité : 

· Avec les collègues qui se demandent ce que je fais et doutent de mon efficacité au niveau des « programmes ». A ceci, on peut répondre que les manières d’aborder les points du programme peuvent être très diverses, et que l’on n’est pas obligé de « faire »les chapitres les uns après les autres pour amener les élèves à acquérir les savoirs prévus pour leur année scolaire. Une séquence pédagogique telle que celle présentée dans le chapitre précédent aura mis en action chez les élèves, une série de compétences qui dépasse largement ce qui est demandé uniquement en terme de savoirs.

· Toujours avec les mêmes collègues, parfois jaloux des bonnes relations que j’ai pu établir avec les élèves- surtout les plus pénibles et les plus paresseux !-il faut alors exploiter le système des expositions de travaux d’élèves, d’une part, pour montrer aux enseignants que les élèves dont ils doutent sont capables de faire des choses très bien, mais d’autre part, et surtout afin d’essayer de collaborer avec eux en créant des activités inter-classes et donc inter-collègues, afin qu’ils se sentent impliqués eux aussi dans la réussite de leurs élèves.

· Certains enseignants, au cours de stages que j’animais, se montraient ennuyés d’exposer des travaux d’élèves avec des fautes et proposaient de faire déjà rédiger le texte sur une feuille de cours, de le noter, et de le faire corriger, puis de réaliser ce texte sur le support choisi. Je suis totalement opposée à ce processus qui casse toute la démarche expliquée au préalable : l’élève est à nouveau enfermé dans le carcan de la feuille de cours et de l’évaluation et n’a plus la joie de créer en écrivant. Les fautes qui apparaissent ( et qui sont souvent corrigées au crayon de papier) sur les objets exposés sont la preuve du véritable travail de l’élève : il ne s’agit pas d’une exposition dans un musée, mais d’une technique de travail et d’un apprentissage.

· Enfin, les bons élèves, je devrais dire les élèves très scolaires, très bien adaptés au système éducatif actuel – et ils sont rares ! –trouvent ce genre de tâche très difficile et sont souvent rebutés au début : ce sont des jeunes qui n’ont pas toujours beaucoup d’imagination, qui ne sont pas spécialement manuels et qui sont déroutés par cette approche inattendue qui, au premier abord, ne les valorise pas. Il leur faut un temps d’adaptation plus long et leurs travaux sont généralement plus ternes que ceux des autres élèves dits en difficulté.

       En conclusion, je dirais que cette approche plus créatrice de l’expression écrite ne doit pas faire oublier le reste du travail d’apprentissage de la langue et qu’il ne faut pas tomber dans un excès de productions écrites originales qui ferait oublier toute la part consacrée aux autres activités qui peuvent être, elles aussi, la source d’une réflexion pour une approche plus innovante et plus active. En effet, les élèves, une fois pris à l’hameçon et leur désir éveillé, sont extrêmement gourmands et exigeants et demandent à travailler tout le temps de cette manière, à la fois plus ludique mais aussi plus exigeante pour eux-mêmes et pour l’enseignant. En fait, l’un comme l’autre est obligé de faire des efforts et la dimension de reconnaissance mutuelle du travail effectué par l’autre afin de progresser – le prof dans sa manière d’enseigner, l’élève dans sa manière d’apprendre et de produire- est la synergie de la réussite en classe.

    J’ai eu des élèves cette année qui ont commencé à émettre de véritables réflexions de pédagogues sur la manière dont une méthode présentait tel ou tel point de grammaire, sur l’organisation de sommaires de magazines anglophones, voire même sur ma démarche dans certaines activités : « madame, ce serait mieux si cet exercice-là, on l’avait fait avant, en classe, avec vous, ça nous aurait permis de … » et je dois avouer que ces remarques, très occasionnelles, mais réelles, étaient justifiées, très bien raisonnées, avec une solution proposée, toujours émises sur le ton de la concertation, et non de l’accusation. Elles m’ont confortée dans l’idée que si l’on rend l’élève acteur de son savoir, il prendra son rôle très au sérieux. Et même si certains élèves avouent : « Ca nous fait plaisir de travailler en anglais pour faire plaisir au prof » - je sais bien que ce n’est ni un argument valable et surtout pas un objectif final à leur faire atteindre, mais force est de constater que leurs connaissances et leurs résultats ont évolué très positivement au cours des dernières années. Je peux le constater, puisque j’ai eu mes classes plusieurs années de suite – ce qui est nécessaire si l’on veut vraiment  construire une méthode de travail avec ses élèves, à moins bien sûr de pouvoir le faire en collaboration avec des collègues, ce qui est encore plus efficace car les élèves ressentent cette collaboration et en deviennent forcément des partenaires à part entière.

CHAPITRE 6 : Et la suite ?

   J’ai commencé ce bilan en affirmant qu’il fallait sans cesse renouveler ses techniques d’approche, les supports choisis et les tâches données, ceci afin de soutenir le désir des élèves, et le nôtre.

   J’aimerais donc exposer deux types d’activités qui mettent en jeu la communication corporelle et verbale, avant de faire intervenir l’écrit. Nous avons l’habitude de travailler dans des structures où nos élèves sont considérés comme « sages » s’ils restent assis sur leur chaise et s’ils bougent le moins possible. Comment intégrer cette notion d’immobilité au désir que nous avons que nos élèves soient bien dans leur corps, et donc l’utilisent le plus possible en en développant toutes les facultés. Nos amis anglo-saxons incluent dans leur curriculum scolaire des cours de théâtre, manière reconnue d’aider les élèves à communiquer grâce à leur corps, d’être moins timide, d’apprendre à s’exprimer en public, et également de faire connaissance avec une part de culture littéraire. Il faut reconnaître que dans l’éducation française, le corps et la plupart de nos cinq sens sont souvent relégués au second plan. Pourquoi ne pas essayer de les rendre eux aussi partie intégrante de l’éducation, et à fortiori de l’apprentissage d’une langue.

       La première activité que je souhaiterais proposer est une « lecture à l’aveugle » mettant en action le sens du toucher et la mémoire visuelle de l’individu. Cette activité est transférable  à de nombreuses matières scolaires. Je la présenterai ici pour une lecture en français.

· Première étape : on demande déjà à chaque élève de penser à un matériau et de le nommer, puis d’essayer d’expliquer pourquoi il a pensé à ce matériau. On se rend compte, dans cette discussion préalable,

                       *que l’élève confond parfois objet et matériau

                       *qu’il associe souvent le matériau à un souvenir d’ordre affectif

                       *que les matériaux proposés dans une classe sont souvent  très variés

   On peut alors dresser  au tableau une liste des matériaux nommés dans la classe, qui peut être complétée en regardant autour de soi. Cette étape perme une bonne compilation du vocabulaire associé à du visuel, ce qui favorise la mémorisation.

· Deuxième étape : 20 sacs poubelles opaques numérotés de 1 à 20 et contenant chacun un matériau différent sont posés sur les tables de la salle de classe. Chaque élève a en main une fiche avec les vingt numéros. Il doit mettre la main dans chaque sac, tâter l’objet sans le regarder et essayer de déterminer de quel matériau il s’agit, puis d’écrire le nom de ce matériau en face du numéro correspondant au sac observé.

                Il est intéressant de ne pas mettre dans les sacs des objets que l’on associe trop facilement au matériau (par exemple, ne pas mettre un bouchon pour du liège).

                On peut constater au cours de cette activité, un grand silence, malgré les déplacements des élèves de table en table. Ils se concentrent et ne partagent guère leurs trouvailles, essayant d’être le plus performant possible dans leur diagnostic. De plus, les lèves sont appelés à faire marche arrière pour retoucher un objet, car ils vont s’apercevoir que certains objets au toucher se ressemblent et, alors qu’en cours, ils ont du mal à retravailler un devoir déjà écrit, ils n’hésiteront pas, dans cette activité, à refaire le même travail, et à se remettre en cause.

· Troisième étape : après correction pour laquelle ce sera les élèves eux-mêmes qui ouvriront les sacs pour vérifier leurs dires (il est bon de prévoir un sac par élève), il est intéressant d’exploiter cette liste de matériaux découverts lors de l’investigation des sacs poubelles :

                       *l’enseignant peut avoir choisi de travailler un thème particulier. Il aura alors pris soin de proposer des matériaux associés à ce thème. Par exemple, la mer : du sable, des coquillages, un filet, de l’eau, des grains de sel, etc… et ce vocabulaire lui servira de base pour une analyse de texte littéraire ou pour une production écrite de fin de séquence.

                       *on peut choisir de travailler un seul des matériaux en observant toutes ses caractéristiques et en utilisant le matériau lui-même comme support d’un texte portant sur l’emploi de ce matériau. C’est peut-être quelque chose de faisable en physique ou en sciences et vie de la terre.

                       *les matériaux choisis peuvent être représentatifs d’un ou de plusieurs métiers. Ce qui peut être la base d’une réflexion sur les stages en entreprise, pour des 4° AS, par exemple.

               A chacun de trouver la manière d’exploiter cette technique, qui peut s’adapter à des besoins très différents. Moi-même, en anglais, je l’ai utilisée comme base lexicale pour la production écrite de description d’objets. Elle peut également être le source d’un travail sur les formes et les volumes en mathématiques.

   Toujours est-il que cette activité de lecture, qui peut être créée et mise en place par des élèves eux-mêmes pour ceux d’une autre classe (ça aussi, c’est une activité et une démarche intéressantes), est une forme de lecture atypique dans laquelle nous, adultes, ne sommes pas toujours très à l’aise, mais qui convient à des jeunes qui ne sont pas encore si éloignés du stade oral où tout devait passer par la bouche afin d’être reconnu, et c’est bien sûr là encore une manière valorisante et ludique de les faire lire.

   La seconde activité qui fait partie de la liste de tâches pédagogiques anglophones dont j’ai parlé précédemment, utilise d’abord le corps comme moyen de communication, mais cette fois-ci pour être plus sensible à la manière d’être de l’autre, aux messages qu’il fait passer, d’abord par la gestuelle, puis par son intonation, et ceci avant de passer à l’écrit. C’est une activité de sensibilisation à la notion de point de vue. Là encore, c’est une activité qui peut se faire en toute langue. Je la présenterai en français.

· Première étape : il s’agit de dresser une liste d’une vingtaine d’adverbes en –ement. Vous obtiendrez ce genre de liste : gentiment, violemment, lentement, correctement, bruyamment, follement, intelligemment, …

Les lèves doivent tous comprendre  les adverbes proposés  et si l’un pose problème, il ne faut pas hésiter à avoir recours à un dictionnaire pour élucider son sen. Certains ne sont pas utilisables dans les activités qui suivent, mais ce n’est pas grave pour cette première étape, ils s’élimineront d’eux-mêmes.

· Deuxième étape : un élève choisit en secret l’un de ces adverbes. Les autres lui demandent d’accomplir une tâche de la vie quotidienne (par exemple : écris au tableau) et l’élève doit mimer cette tâche de la manière correspondant à l’adverbe qu’il a choisi au préalable. C’est alors aux autres élèves de deviner de quel adverbe il s’agit.

                       Une hésitation est intéressante car elle permet d’établir une liste des adverbes synonymes. Cette activité est à renouveler plusieurs fois en changeant d’adverbe à chaque fois, bien sûr : les élèves commencent toujours par les plus évidents, et ce qui est intéressant, ce sont les autres. N’hésitez pas à vous impliquer vous-mêmes dans les mimes, cela permet parfois de décoincer certains élèves timides.

                     Cette étape permet d’établir des règles de lecture de gestes et de mimiques : qu’est-ce qui me permet de comprendre qu’une personne fait les choses de telle ou telle manière, quels indices me permettent-ils de le percevoir ? Ce qui amènera les élèves à associer des gestes types à des manières d’être ou à des sentiments.

            Il est possible à cette étape du travail, de leur projeter quelques scènes de films correspondant aux adverbes sur lesquels ils ont travaillé. Il est intéressant de noter que certains films muets, notamment ceux de Charlie Chaplin évoquent à merveille ces indices gestuels dont ils auront pris connaissance.

· Troisième étape : il s’agit de donner aux élèves un texte court et informatif le plus neutre possible. Cela peut être leur dernier résumé d’histoire-géo ou pourquoi pas un théorème de maths, ou une leçon de SVT – en tout cas, un texte qu’ils sont supposés devoir mémoriser. On leur demande ensuite de choisir là encore un adverbe en secret et de lire le texte de cette manière. L’adverbe « silencieusement » a généralement beaucoup de succès ! Là encore, c’est aux autres élèves d’être à l’écoute d’indices phonologiques qui leur permettront de décrypter l’adverbe choisi par le lecteur. 

                 Cette expérience permet un excellent travail sur l’intonation, le souffle et la ponctuation. On s’apercevra également, et c’est un plus, qu’après plusieurs lectures différentes, les élèves savent le texte par cœur. Faites-le réciter, ça marche !

· Quatrième étape : par groupe de 2, on demande aux élèves de réécrire le texte informatif de départ à la manière de l’adverbe qu’ils auront choisi, une fois encore en secret. Ils doivent, cette fois, utiliser toutes les ficelles linguistiques qui s’offrent à eux : ajouts de dialogue, d’adjectifs ou d’adverbes, de ponctuation, transformation du niveau de langue, …pour adapter le texte à l’adverbe qu’ils auront choisi. Une fois  le texte écrit, il peut être lu, bien sûr, mais il est utile de récupérer tous les textes de la classe, de les taper, et de les présenter aux élèves en travail de compréhension écrite afin de leur faire déterminer le choix d’adverbe de chaque auteur. Intervient alors un inventaire des différentes techniques permettant de donner tel ou tel aspect à un texte.

              Là aussi des variantes peuvent intervenir. On peut, par exemple, au préalable, avoir étudié un texte littéraire illustrant une approche particulière(par exemple, « scientifiquement »), puis, proposer aux élèves de réemployer les techniques repérées pour transformer le texte donné .

                  Cette activité me semble une bonne approche de la notion de point de vue : être capable de décrypter les messages gestuels, phonologiques, lexicaux de la personne qui est en face de vous, c’est déjà amorcer la communication. Le « tu vois ce que je veux dire ? » que nous entendons si souvent dans la bouche dans la bouche des jeunes – et des moins jeunes !, à l’heure actuelle, prend son sens. Percevoir l’autre et son message doit passer par le corps tout entier et c’est aussi notre tâche d’enseignant que d’aider nos élèves à percevoir ces messages. Comprendre ce que veut dire l’autre, c’est aussi se préparer à y répondre de la manière la plus cohérente possible, même et surtout si notre opinion diverge :  nos arguments n’auront de la valeur que si nous avons, au préalable, compris et analysé ce que notre interlocuteur veut nous faire passer comme message. En tant que linguiste, cette notion de message me semble d’autant plus pertinente que l’élève, étant confronté à la difficulté de la langue étrangère, doit faire appel à tous les outils en son pouvoir pour essayer de se faire comprendre. Le sensibiliser à ces outils, c’est lui donner des atouts supplémentaires pour réussir.

CHAPITRE 7 :attention, danger ! 

      Ce travail est, semble-t-il, le bilan d’une activité novatrice. Je dois dire que les termes « bilan » et « novatrice » me semblent très incompatibles. On ne peut finaliser de l’innovation, sinon ce n’est plus de l’innovation . Ecrire ces quelques pages m’a beaucoup gênée, d’une part parce que ces réflexions sont très intimes, et il me déplaît d’en laisser une trace écrite, même si je les mutualise au cours de stages de formation continue, mais surtout  parce que ce sont des expériences fugaces et qui n’ont de valeur à mes yeux que précisément  parce qu’elles sont fugaces.  Peut-être l’an prochain ne referai-je aucune des activités proposées ici car justement je ne les trouverai pas adaptées aux élèves que j’aurai en face de moi ! Ce qui m’intéresse est en fait de trouver d’autres idées, et c’est au contact des élèves que me viennent ces idées. La seule certitude qui perdure dans mes activités pédagogiques est de rendre l’élève acteur de son savoir dans tout le sens du terme : c’est lui qui doit agir, pas le professeur, le professeur n’est là que pour donner l’impulse ; il est vrai que le « n’est là que pour » demande énormément de travail, de réflexion et de remise en question permanente, mais c’est notre métier, voire notre art.
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